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			De son long voyage en Orient lointain au milieu du XIVe siècle, Marignolli n’a voulu en rapporter que l’essentiel, ce qui à ses yeux demeure une expérience à nulle autre pareille : son passage, à Ceylan, dans le voisinage immédiat du Paradis terrestre. Sa description de ce Jardin d’Éden est comme un reportage sensationnel, le récit des premiers pas de l’homme au Paradis.

			 

			De retour d’une ambassade en Chine au milieu du XIVe siècle, le franciscain Jean de Marignolli s’arrête à Ceylan. Il y découvre le paradis terrestre. Bible en main, tel un entomologiste, il observe la faune, la flore et l’humanité de ce monde des origines.

			 

			Revenu en Europe, il se lance, dans une Chronique universelle que lui commande l’empereur germanique, dans une relecture de la Genèse dont il a pu expérimenter la véracité. Le présent livre est extrait de cette chronique : la « vigne » de la Bible serait plutôt, selon lui, le bananier, les mœurs des hommes vivant encore aux abords de la première demeure d’Adam lui paraissent toujours aussi douces qu’il y a des millénaires, et l’histoire du peuplement de la terre par les tribus originelles fait l’objet de considérations archéologiques d’un nouveau style.

			 

			Dans le Jardin d’Éden, Marignolli a posé le pied dans le monde des merveilles vivantes, goûté les fruits du paradis. Tel un Darwin aux Galapagos, sa conception du monde en fut transformée.

		

	
		
			 

			Ouvrage publié avec le soutien du Conseil régional Midi-Pyrénées

			© Anacharsis éditions, 2009
43 rue de Bayard, 31000 Toulouse 
www.editions-anacharsis.com

			ISBN (papier) : 978-2-914777-537
ISBN (ePub) : 979-10-279-0024-4

			 

			 Mise au format EPUB : LEKTI

			[image: ]
www.centrenationaldulivre.fr

		

	
		
			Jean de Marignolli

			Au jardin d’Éden

			 

			 

			Traduit du latin, présenté et annoté par 
Christine Gadrat

			 

			ANACHARSIS

		

	
		
			Introduction 
par 
Christine Gadrat 

			« Frère Jean de l’ordre des Frères Mineurs, professeur, par la grâce de Dieu évêque de Bisignano qui relève directement du pape, autrefois envoyé du siège apostolique en tant que légat auprès de l’empereur de tous les Tartares, de leurs terres et de toutes les autres régions orientales, en passant par toutes les Indes, [le tombeau de] l’apôtre saint Thomas et jusqu’à côté du paradis. » Telle est la façon dont se présente Jean de Marignolli dans le dernier document que nous ayons de lui, quelques semaines ou quelques mois avant sa mort1, lorsque, le 25 juillet 1358, il consacre l’autel des apôtres dans l’église Sainte-Marie de Nuremberg, où il séjourne avec la cour de l’empereur du Saint-Empire Charles IV (1346-1378). Plusieurs années après son retour d’Orient, et bien qu’il occupe alors des fonctions prestigieuses auprès de l’empereur, c’est toujours comme légat du pape auprès du grand khan qu’il se présente, comme celui qui s’est un jour approché du paradis terrestre. Il n’en est jamais complètement revenu. 

			Jean de Marignolli est originaire de Florence. Il appartient à la famille noble des Marignolli de San Lorenzo, qui a ses racines dans le village de Marignolle, aujourd’hui un faubourg de la ville. Il est entré, à une date inconnue, au couvent franciscain de Santa Croce, où il a étudié la philosophie et la théologie. Nous ne connaissons pratiquement rien de sa carrière dans l’ordre franciscain avant son départ pour l’Orient ; il semble qu’il ait enseigné, probablement la théologie, au couvent franciscain de Bologne. 

			Le couvent de Santa Croce est alors l’un des plus grands couvents franciscains d’Europe, un pôle religieux, culturel et artistique considérable. À cette époque, Dante étudie auprès des Franciscains ; vers 1318, Giotto peint dans la chapelle Bardi de la basilique de Santa Croce des épisodes de la vie de saint François, tandis que dans les années 1328-1330, Taddeo Gaddi décore la chapelle Baroncelli de scènes de la vie de la Vierge. De l’autre côté de la cité par rapport à Santa Croce, le couvent des Dominicains, Santa Maria Novella, accueille en 1300 le frère Riccoldo de Monte Croce, de retour d’un long voyage dans le Proche-Orient (la Terre sainte, où il a séjourné juste avant la chute de Saint-Jean-d’Acre en 1291, puis Bagdad2). Riccoldo met à profit la sérénité retrouvée dans son couvent et la richesse de sa bibliothèque pour rédiger ses souvenirs de voyages, ainsi que plusieurs traités sur l’Islam. Entre 1335 et 1343, le marchand florentin Francesco Balducci Pegolotti rédige sa Pratica della mercatura3, manuel de commerce riche d’informations sur toutes les régions du monde visitées par les marchands italiens, en particulier sur l’Orient, recueillies par sa propre expérience ainsi que par celle de sa famille et des membres de la compagnie commerciale des Bardi à laquelle il appartient. 

			En ce premier tiers du XIVe siècle, période durant laquelle Jean de Marignolli demeure au couvent Santa Croce, Florence est une cité dynamique, qui a développé des relations avec une vaste partie du monde connu. Et les informations sur l’Orient, notamment, y sont largement disponibles et y circulent en nombre. 

			Lorsque le pape Benoît XII (1334-1342) fait appel à lui pour lui confier, en tant que légat, une mission à la fois religieuse et diplomatique auprès de l’empereur mongol de Chine, frère Jean ne part donc pas pour des terres totalement inconnues. D’autres missionnaires l’ont précédé sur les routes de l’Asie, et en particulier des Franciscains. Près d’un siècle plus tôt, Jean de Plan Carpin est parti en direction des Mongols (que les Occidentaux désignent alors par le terme de Tartares), envoyé par le pape Innocent IV à l’occasion du concile de Lyon (1245), qui avait mis à l’ordre du jour la question de la réaction à adopter face aux conquêtes mongoles. À son retour, le missionnaire dresse un rapport détaillé sur ce peuple encore mal connu en Occident, sur ses mœurs, ses croyances, son organisation militaire, ses dirigeants et leurs projets4. Le franciscain flamand Guillaume de Rubrouck lui emboîte rapidement le pas et s’enfonce à son tour jusqu’au cœur de la Mongolie, de 1253 à 1255. Il nous a laissé un récit très vivant et très personnel, non dénué d’humour, de ses aventures en Orient5. 

			Les raisons de ces ambassades, qui ont des objectifs à la fois religieux et diplomatiques, sont multiples : il s’agit d’abord de se renseigner sur les Mongols eux-mêmes, qui inquiétaient par leurs conquêtes fulgurantes jusqu’aux portes de l’Europe, mais il est aussi rapidement question de la possibilité de conclure avec eux des alliances permettant de prendre en tenaille les forces musulmanes qui menacent les intérêts des Occidentaux en Terre sainte. Une hypothèse d’autant mieux envisagée que de fréquentes rumeurs parviennent à la papauté sur l’imminente conversion au christianisme de tel ou tel chef mongol, interprétation exagérée de la légendaire bienveillance mongole à l’égard de toutes les religions. Ces ambassades diplomatiques se doublent ainsi toujours de missions apostoliques, destinées à convertir les souverains mongols et les membres de leur cour. Même le marchand vénitien Marco Polo, son père et son oncle, bien que tous trois laïcs, sont investis d’une mission par le pape Grégoire X (1271-1276), qui répond à la demande du grand khan de lui envoyer des savants chrétiens6. 

			À partir de la fin du XIIIe siècle, lorsque ces activités apostoliques se développent dans un cadre géographique plus vaste, allant des steppes russes aux côtes méridionales de l’Inde et de la Chine aux rivages de l’Éthiopie, il ne s’agit plus seulement de convertir les dirigeants mais aussi les peuples eux-mêmes et de ramener à la « vraie foi » les chrétiens orientaux, de rites le plus souvent éloignés du catholicisme romain. On assiste alors à l’envoi de missionnaires en groupes plus importants et à l’implantation lointaine de couvents et d’églises. 

			Le voyage de Jean de Marignolli se situe dans cette époque d’intensification des missions en direction de l’Orient. La papauté d’Avignon a le souci d’organiser l’envoi de religieux en Asie, de leur procurer une structure ecclésiastique stable, et de veiller à leur renouvellement régulier. Plus précisément, la mission de Jean de Marignolli s’inscrit dans la suite de celle de Jean de Monte Corvino. Ce frère franciscain avait été envoyé auprès du grand khan de Chine en 1289 et fait par le pape, en 1307, premier archevêque de Pékin, alors nommée Khanbaliq, la capitale des khans. D’autres frères l’avaient ensuite rejoint pour s’implanter dans plusieurs villes de Chine. Jean de Monte Corvino serait mort vers 1328. En 1338, une délégation envoyée par le grand khan lui-même, ainsi que par des princes alains7 installés dans l’Empire mongol du Cathay (la partie septentrionale de la Chine telle qu’on la dénommait au Moyen Âge), est reçue à la cour pontificale à Avignon. Elle fait part du décès de l’archevêque de Pékin et demande qu’un remplaçant soit nommé. Ces princes alains, qui étaient déjà chrétiens, mais de rite oriental, avaient été convertis au catholicisme par Jean de Monte Corvino ; à la mort de celui-ci, ils se trouvaient sans chef spirituel. Le grand khan, bien qu’il ne se soit jamais converti, s’étant auparavant montré généreux et accueillant envers les frères franciscains, le pape décide l’envoi d’un nouveau groupe de missionnaires, dont Jean de Marignolli fait partie, afin de répondre favorablement à l’ambassade venue du Cathay. 

			Avec Jean de Marignolli, trois autres religieux sont nommés légats par le pape le 31 octobre 1338 : Nicolas Bonet, Nicolas de Molano et Grégoire de Hongrie. On ne sait cependant rien d’autre à leur propos et Jean n’en parle pas dans le récit de son voyage, tendant même à se présenter comme le seul chef de la mission. Outre ces légats, l’ensemble de l’ambassade comprenait d’autres frères ainsi que des personnes les accompagnant, puisque Jean de Marignolli indique que leur groupe comptait trente-deux personnes lors de leur séjour au palais impérial de Pékin. 

			Les missionnaires quittent Avignon en décembre 1338. Après avoir attendu un navire un certain temps à Naples, ils parviennent à Constantinople le 1er mai 1339, où ils participent à un débat théologique avec des prêtres orthodoxes au sujet de l’union des Églises d’Orient et d’Occident. Ils traversent ensuite la mer Noire pour se retrouver à Caffa, comptoir génois de Crimée, à partir duquel ils s’enfoncent dans l’intérieur de l’Asie. Ils suivent alors la route commerciale qui passe par Almaliq, en Ouzbékistan actuel, où d’autres frères ont été martyrisés peu de temps avant. La date de leur arrivée à la cour mongole du grand khan doit être placée en 1342. Les annales chinoises, qui ne mentionnent généralement pas les missionnaires, indiquent pourtant qu’à cette date l’empereur a reçu de la part d’envoyés occidentaux plusieurs destriers en cadeau, dont l’un particulièrement beau et grand, sur lequel il se fit représenter en peinture et qui fit l’objet de plusieurs poèmes8. Lorsque les missionnaires arrivent à la cour mongole de Chine, le grand khan régnant (Toghan Temour) n’a plus la puissance de son prédécesseur rencontré par Marco Polo à la fin du XIIIe siècle, Qubilaï khan, le petit-fils de Gengis khan. Après le décès de celui-ci, ses successeurs ne restent jamais très longtemps sur le trône et le pouvoir mongol s’affaiblit peu à peu en Chine, ce qui conduit en 1368 à la prise du pouvoir par une nouvelle dynastie chinoise, les Ming. Mais aux yeux du frère franciscain, la cour mongole n’a rien perdu de son faste. 

			Jean de Marignolli et ses compagnons restent entre trois et quatre ans auprès du grand khan9, avant de rentrer en Europe par l’itinéraire maritime, embarquant dans le sud de la Chine, au port de Zayton, sur des navires les menant dans le sud-ouest de l’Inde. Ils font escale, pendant un an et quatre mois, à Quilon (ou Kollam), port du Kerala très actif à cette époque, où chargent et déchargent les navires qui sillonnent, vers l’Orient comme vers l’Occident, l’océan Indien, le temps pour Jean de Marignolli de peindre l’église chrétienne qui s’y trouve. Puis il se rend en plusieurs autres lieux de l’océan Indien, dont le tombeau de saint Thomas, sur la côte du Coromandel, le royaume d’une certaine « reine de Saba », qu’il est difficile d’identifier avec certitude, et l’île de Ceylan, où il séjourne plusieurs mois. Le souverain de l’île le retient prisonnier avec ses compagnons, après lui avoir dérobé les cadeaux que lui avaient confiés le grand khan et la « reine de Saba ». Mais, libre de ses mouvements, il parcourt l’île et en acquiert une certaine connaissance. Il a pu, notamment, aller au Pic d’Adam, où chrétiens et musulmans se rendent en pèlerinage pour révérer la trace laissée par le pied du premier homme lors de sa chute du paradis, tandis que les pèlerins bouddhistes y vénèrent l’empreinte de Bouddha. Malgré le mauvais accueil reçu à Ceylan, Jean de Marignolli est profondément émerveillé par tout ce qu’il y voit et par les gens qu’il y rencontre – ce n’est pas sans une certaine émotion qu’il mentionne la fête que lui font des religieux bouddhistes. Mais par-dessus tout, c’est là, à Ceylan, qu’il est persuadé d’avoir approché aussi près que possible le paradis terrestre. 

			Au terme d’un voyage retour de près de huit ans, il rentre finalement en Europe en passant par le golfe persique, la Mésopotamie, la Syrie et la Terre sainte, s’étant probablement arrêté à Jérusalem. Il arrive à Avignon en 1353, où il délivre au pape Innocent VI la lettre que lui adresse le grand khan. En 1354, il est nommé évêque de Bisignano, en Calabre. Il rend visite durant cette période à ses confrères du couvent franciscain de Florence, auxquels il offre une tunique tissée de fibres de palmier, qu’il a rapportée de Ceylan et qu’il pense semblable aux vêtements que portèrent Adam et Ève après leur expulsion du paradis. 

			Il n’a cependant pas dû rejoindre son siège épiscopal, puisqu’il rencontre alors Charles IV (1346-1378), comte de Luxembourg et roi de Bohême, qui vient recevoir la couronne impériale à Rome, à Pâques 1355. Celui-ci le convainc de le suivre à sa cour de Prague, dont il souhaite faire un pôle culturel de premier plan. Il lui accorde les titres de chapelain et de commensal. Surtout, il lui commande la rédaction d’une Chronique de Bohême, que Jean de Marignolli achève dans les dernières années de sa vie. 

			 

			C’est dans cette chronique, rédigée en latin, que le frère missionnaire nous livre des informations sur ses voyages en Orient. Il y a passé au total quatorze années de sa vie, et il se prévaut sans fausse pudeur de l’immensité de son expérience : « moi, qui ai parcouru avec une grande curiosité toutes les provinces des Indes, ayant eu souvent un esprit plus curieux que vertueux, voulant tout savoir, si je le pouvais, et qui ai fait plus d’efforts […] pour rechercher les merveilles du monde, moi qui ai traversé les principales provinces de la terre… » 

			C’est que le personnage ne fait guère preuve d’une grande modestie : pour toujours et à jamais, il restera à ses propres yeux le seul Occidental à avoir foulé le sol du jardin d’Éden (un seul autre voyageur médiéval, Johannes Witte de Hese, affirme peu après avoir atteint ce même lieu, mais son récit est un tissu de fictions10). Jean de Marignolli rappelle donc à la moindre occasion les nombreux honneurs dont il a été l’objet de la part des souverains orientaux qu’il a rencontrés et ne cache pas les magnifiques largesses dont il a pu être le bénéficiaire, ne se montrant du reste pas en cela un grand défenseur de l’idéal de pauvreté franciscain11. Et lorsqu’il entre dans le palais de l’empereur de Chine, c’est revêtu de ses habits sacerdotaux et en entonnant le credo ; toute humilité mise à part, il éclipse Alexandre le Grand lui-même en érigeant, plus loin que lui encore, une colonne bornant les confins du monde… 

			Il n’a cependant pas laissé, comme d’autres voyageurs, un récit indépendant de ses pérégrinations en Orient ; on ne connaît rigoureusement celles-ci qu’à travers ce qu’il en dit dans sa chronique. Il s’agit d’une chronique universelle, commençant par relater la Création du monde et se terminant par les temps contemporains de son auteur – l’avènement du premier archevêque de Prague, Ernest de Pardubitz (1343-1364). Jean de Marignolli dédie sa chronique à Charles IV, le commanditaire de l’œuvre. Il prévoit de diviser son ouvrage en trois parties, correspondant à trois périodes historiques : la première partie est appelée thearcos (période théocratique ou souveraineté divine) et va d’Adam à Noé ; la deuxième, intitulée monarchos (époque des rois), commence avec Nemrod et finit par l’apparition des Francs, des Bohêmiens et des Romains ; la troisième, ierarchos (histoire ecclésiastique), reprend l’histoire sainte à Melchisedech et se termine en 1343, en privilégiant les événements liés à l’histoire de la Bohême et aux règnes de Charles IV et de ses ancêtres. 

			 

			Ce n’est pas dans la période contemporaine, c’est-à-dire dans les dernières années de la chronique, que Jean insère des passages sur ses voyages, comme on aurait pu s’y attendre. Les informations concernant ses missions sont au contraire livrées dans les premiers chapitres, ceux qui traitent de la Création du monde, du paradis terrestre, d’Adam et d’Éve et des premiers temps bibliques. Il ne s’agit pas d’un « bloc » intégré tel quel, comme l’aurait été une ample digression, mais plutôt de mentions plus ou moins longues, parfois d’un simple morceau de phrase, tissées à même la trame de l’histoire sainte. 

			Ce procédé n’est pas sans poser parfois des problèmes d’identification des lieux et des personnes. Cela est tout particulièrement le cas à propos de la souveraine qu’il nomme « reine de Saba ». Dans la Bible et dans les légendes qui fleurissent autour de ce personnage au Moyen Âge, il s’agit d’une reine d’Abyssinie ou d’Éthiopie qui est entrée en relation avec le roi Salomon. Or, Jean de Marignolli n’a, semble-t-il, jamais mis le pied en Afrique, mais paraît plutôt désigner, sous cette appellation, une souveraine d’un royaume d’Asie. Comme il ne donne pas d’itinéraire précis de ses déplacements, mais évoque son expérience au coup par coup, en fonction des épisodes de l’histoire sainte qu’il reprend dans sa chronique, il ne nous livre guère d’informations sur la situation géographique de ce royaume. Tout juste pouvons-nous comprendre qu’il se situe dans l’océan Indien et dans l’hémisphère Sud, puisque le cours du soleil y est à l’inverse du nôtre. Cette région du monde ne manque pas de dirigeants féminins à cette époque, que ce soit dans les Maldives, comme l’atteste le récit du voyageur arabe Ibn Battûta, qui parcourt l’océan Indien dans ces mêmes années 134012, ou en Indonésie. Marignolli a-t-il rapproché, par une étymologie hasardeuse, le nom de Java, couramment attribué au Moyen Âge à l’ensemble de l’Indonésie, du nom de la reine de Saba ? Il semble en effet que la description, même très succincte, qu’il fait de ce royaume – en particulier la mention d’un très haut mont sacré et la présence d’éléphants – permette de l’identifier plutôt à une partie de la grande île. 

			De fait, l’itinéraire précis de Marignolli reste très difficile à retracer. Outre qu’il n’évoque pas ses souvenirs dans l’ordre chronologique de son voyage, on constate également un certain nombre de lacunes et d’incohérences. Ainsi, il ne nous renseigne pas sur de longues parties de son voyage, comme par exemple sa traversée de la Méditerranée, à l’aller comme au retour. Est-il passé au retour par Chypre, qu’il mentionne dans son récit, a-t-il fait escale en Sicile, comme de nombreux navires à cette époque ? Rien ne permet de le déterminer. De même, il n’évoque la cité d’Hami (Kamul), où il a opéré des conversions, que dans un passage où il discute du bien fondé des dîmes, alors qu’il y est nécessairement passé en faisant route d’Almaliq à Khanbaliq, route au long de laquelle il mentionne pourtant les monts de sable du désert de Gobi. 

			La situation est encore plus complexe pour Ceylan elle-même, et laisserait penser à une série de confusions. Au début du texte, il nous dit avoir traversé l’océan Indien depuis la Chine pour aller à Quilon, avant de se diriger « chez la très célèbre reine de Saba », qu’il quitta pour se rendre à Ceylan. Mais, plus loin dans son ouvrage, il écrit être arrivé à Ceylan après une tempête, alors qu’il était parti de Quilon pour aller voir le tombeau de saint Thomas. Faut-il penser qu’il est allé deux fois à Ceylan – et, dans ce cas, deux fois à Quilon aussi ? Ou bien s’agit-il d’une confusion ? Quant à l’église de saint Thomas, il dit l’avoir vue et y avoir séjourné quatre jours, mais on ne sait quand ni comment il y parvint, puisque, selon lui, une tempête l’en empêcha. Faute d’autres éléments que le seul texte, souvent bref, de la chronique, il est impossible de démêler ces questions. 

			 

			Quoi qu’il en soit, le fait de ne pas avoir écrit – à notre connaissance du moins – de récit indépendant de son voyage et d’avoir de la sorte inséré son récit dans la trame biblique, constitue une notoire originalité par rapport aux autres relations de voyage médiévales, et donne à son propos une tonalité et une orientation tout à fait particulières. Car l’intention de Jean de Marignolli n’est pas tant de raconter ses voyages en tant que tels, que de se servir de son expérience pour commenter la Bible et comprendre l’histoire de l’humanité. Fondamentalement, c’est l’histoire sainte qui ordonne et structure la narration, c’est elle qui demeure l’objet premier du récit. Mais Jean de Marignolli y questionne aussi bien l’Orient des mythes et des merveilles tel qu’on le percevait couramment en Europe au Moyen Âge. L’histoire d’Alexandre le Grand, en particulier, ou plutôt les légendes qui en dérivent en profusion, sont alors largement répandues, et c’est en grande partie au travers de ces textes et récits que l’Occident médiéval accueille dans ses traditions encyclopédiques les merveilles de l’Orient. S’y ajoute l’image d’un monde regorgeant de toutes les richesses, parmi lesquelles les pierres précieuses et les rares épices parviennent en Europe par le biais de caravanes lointaines. Cet arrière-fond d’un monde extraordinaire habite véritablement l’imaginaire de tout voyageur, que chacun s’applique à reconnaître – ou vérifier, selon le cas – une fois sur place. C’est précisément à ce titre que Marignolli, s’appuyant sur la problématique élaborée par saint Augustin à propos de l’existence des monstres, tente pour sa part d’en percer le mystère. Mais ce sera pour conclure, en soudant empirisme et spéculation, que l’on a plutôt affaire à des accidents de la nature ou à des mœurs étranges chez certaines populations dont les fabulateurs ont fait des espèces ambiguës. 

			Au-delà de cette circonspection cependant, reste l’émerveillement authentique de Marignolli devant la profusion des épices, du poivre, de l’or et des pierres précieuses, reste cette Chine étonnante où la soie abonde, où des hommes vivent en permanence sur des bateaux, ou bien dans des cités incroyablement populeuses. Reste enfin ce jardin d’Éden palpable, présent, dont l’exploration, comme une intrusion du réel dans le merveilleux, a résolument marqué le récit de Marignolli. Il n’est alors plus question de démêler le vrai du faux. Le franciscain, tel un précurseur des voyageurs-botanistes du XVIIIe siècle ou d’un Darwin aux Galapagos, s’emploie à la description minutieuse des arbres de Ceylan et de leurs fruits, qu’il s’agisse de la banane, de la noix de coco ou de la mangue, afin de vérifier l’adéquation de la réalité avec le verbe biblique – et jusqu’à parvenir à déterminer duquel de ces fruits, suivant leur taille, leur apparence ou leur goût, mangea Adam. Peu de récits de voyage, même quand leurs auteurs sont des religieux, sont mêlés de façon aussi étroite à la Bible et à l’histoire religieuse. 

			Dans les chroniques universelles, les premiers chapitres, qui traitent du paradis terrestre, de ses fleuves, ou du partage du monde entre les fils de Noé, sont fréquemment prétexte à présenter un tableau géographique du peuplement humain. Mais, alors qu’il s’agit le plus souvent de donner des informations générales, de type encyclopédique, reprises d’auteurs classiques tels que Pline l’Ancien ou Isidore de Séville, sur les trois parties du monde connues, l’Asie, l’Europe et l’Afrique, Jean de Marignolli, lui, délivre en outre sa propre expérience et la connaissance directe qu’il a acquise de l’Orient. Cela l’amène à commenter et à préciser de façon très personnelle le texte biblique qui lui sert de point de référence. 

			« Le Seigneur Dieu avait planté le paradis des délices au commencement » (Genèse 2, 8) : tel est le verset repris par Marignolli qui lui sert d’accroche pour introduire le récit de son expérience en Orient. Les données bibliques relatives au paradis terrestre (Genèse 2, 8-14) sont plutôt succinctes : il fut créé en un lieu appelé « Éden » (en hébreu « délices ») et quatre fleuves y ont leur source : le Phison, le Gyon, le Tigre et l’Euphrate. Dieu y plaça Adam et y planta toutes espèces d’arbres, dont l’arbre de vie et l’arbre de la connaissance. 

			Les exégètes et commentateurs ont très tôt cherché à identifier l’emplacement de ce paradis, qu’ils considèrent ordinairement comme un lieu réel, localisable géographiquement sur terre13. L’allégorie du « commencement » (en latin « principium ») est généralement interprétée spatialement : il s’agit du lieu où le soleil se lève, l’Orient, ce qui correspond d’ailleurs à la version hébraïque de la Bible14. C’est donc couramment dans cette partie du monde, vaste et méconnue, que les auteurs médiévaux, ainsi que les cartographes d’Occident, situent le paradis terrestre, et, le plus souvent, dans l’océan Indien ou au milieu d’un océan oriental qui le rend manifestement inaccessible aux humains. Isidore de Séville en parle dans son chapitre sur l’Asie15 et le décrit comme un lieu agréable, tempéré, mais dont l’accès est fermé aux hommes depuis l’expulsion d’Adam, et qui est gardé par une armée d’anges et enceint d’une barrière de flammes. Certains théologiens ont donc voulu placer le paradis terrestre à l’équateur, là où le climat est toujours égal et tempéré. C’est d’ailleurs cette douceur du climat qui fit penser à Christophe Colomb qu’il s’approchait du paradis en atteignant les bouches de l’Orénoque, qu’il identifia comme l’un des quatre fleuves mentionnés par la Bible. Très tôt également, le paradis a été conçu comme un mont, le plus haut de la terre, ce qui explique qu’il n’ait jamais été atteint par les eaux du Déluge. Les spéculations sur sa localisation se fondent aussi sur l’identification des quatre fleuves qui prennent leur source au paradis. Pour le Tigre et l’Euphrate, cela ne pose pas de problème, car ils ont gardé leur nom biblique. Le Gyon est presque unanimement identifié au Nil. Pour le quatrième, les avis divergent entre les savants médiévaux, mais s’accordent le plus souvent sur le Gange, parfois sur l’Indus. 

			Jean de Marignolli, fort de son expérience, reprend à son compte tous ces éléments, mais les augmente d’éclaircissements personnels. Au sujet du quatrième fleuve (le Phison), il fait une proposition tout à fait originale : ce serait pour lui le Caramoran (« fleuve noir »), qui est le nom mongol du fleuve Jaune ou Hoang-Ho. Il en a éprouvé l’ampleur – c’est pour lui le plus grand fleuve du monde – et la richesse. Pour les autres données de la Bible, Jean de Marignolli cherche surtout à expliciter le texte. Ainsi, là où les exégètes localisent sans plus le paradis terrestre en Orient, le frère franciscain se montre plus précis : il se trouve exactement « au-delà de l’Inde colombine, en face du mont de Ceylan ». Mieux encore, le paradis se trouve si près de Ceylan qu’on y entend le bruit de la source qui y jaillit et donne naissance aux quatre fleuves. La preuve de sa proximité en est aussi administrée par tous ces fruits étranges et délicieux – marqués parfois dans leur chair de signes sans équivoque, tel le Christ en croix dans la banane – que Jean de Marignolli a pu voir, toucher et même goûter lorsqu’il séjournait en Inde et à Ceylan. 

			Même si des signes tangibles laissent percevoir qu’il est proche, le paradis reste néanmoins inaccessible : entouré par l’océan, il est de plus le lieu le plus élevé du monde. Il atteindrait même le cercle de la terre, information que le frère dit tenir de Jean Duns Scot, mais qui a été répandue aussi par d’autres savants médiévaux, comme le dominicain Albert le Grand. Quant au fait qu’il aurait été épargné par le Déluge, Jean de Marignolli émet des doutes à ce sujet, en présentant cette croyance comme celle des religieux qui vivent au pied du Pic d’Adam. 

			L’expérience acquise par le missionnaire en Orient le conduit cependant, sur d’autres points, à vouloir corriger le texte de la Bible lui-même. Ainsi propose-t-il de remplacer les tuniques de peau données par Dieu à Adam et Ève qu’il venait de chasser du paradis, par des tuniques de fibres végétales. Cette proposition repose non seulement sur la réflexion qu’il était impossible qu’un animal ait été tué à cette fin, mais peut-être surtout sur le fait que Jean de Marignolli a vu, en Inde, des hommes porter des tuniques faites de fibres de palmier. En sorte que la parole biblique ou l’autorité des Anciens se trouvent comme passés au tamis du réel par frère Jean. Avec une acuité, une méticulosité qui lui sont propres, il éprouve le savoir par une expérimentation du sensible. Les objets qu’il rapporte de ses voyages, cette tunique en fibres de palmier, une ombrelle indienne ou un morceau de bitume sec de la « tour de Babel » sont autant de preuves qu’il dispose – bien avant la lettre – dans la sacristie du couvent franciscain de Florence comme en un cabinet de curiosité. Mais bizarrement, et c’est là l’extraordinaire de la démarche de Marignolli, il ne s’agit pas simplement de preuves qui authentifieraient son voyage, ou de souvenirs exotiques : au-delà, ce sont des témoins parlants d’une expérimentation bel et bien vivante, en des contrées lointaines, d’un retour aux origines, d’une rencontre avec une humanité première. 

			En quelque manière, Marignolli donne un compte rendu scientifique de ses pérégrinations. Fort d’une indéfectible foi, il raisonne sur ce qu’il a sous les yeux, sur ce qu’il a pu toucher ou goûter, le passe au crible d’une réflexion ancrée dans une sorte de doute méthodique – allant même jusqu’à s’interroger sur des lois naturelles – qui trouve son fondement précisément dans la foi. Là où deux siècles plus tard la rencontre avec des peuples étranges et des mondes inconnus va faire vaciller la représentation que l’Occident se faisait de la Création, le franciscain ne se trouble jamais. 

			 

			Plus qu’un voyage dans l’espace, c’est un voyage dans le temps qu’il nous propose, où les temps bibliques et l’époque contemporaine se confondent : le voyageur a traversé les quatre fleuves qui coulent du paradis, il a mesuré la trace du pied d’Adam, il a pris un morceau de la tour de Babel ; surtout, il a rencontré des hommes qui descendent directement d’Adam et Ève, qui, comme eux, ne mangent pas de viande et se vêtent de végétaux. Ce à quoi Jean de Marignolli fut confronté lors de ses voyages, c’est la beauté et l’actualité de la Création divine. Il s’est promené en Orient la Bible à la main, ouverte sur le livre de la Genèse, et il l’a lue en y reconnaissant les paysages de l’Orient, ses ruisseaux, ses montagnes, ses arbres et leurs fruits, et les hommes qui y vivent. 
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